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INTRODUCTION


Est-il fondé de parler d’autothérapie ? Peut-on à la fois être patient et thérapeute ? Ce livre est-il bien sérieux ?…


En 1992, je présentais à Paris, au salon Médecines douces cette méthode de développement personnel appelée la thérapie par l’écriture. Si à bien des égards elle peut être comparée à une psychothérapie classique, elle en diffère dans le sens où le travail se fait exclusivement par l’écrit, sans contact physique dans un cabinet entre le thérapeute et le patient. D’ailleurs, je n’ai jamais rencontré la plupart des personnes avec lesquelles j’ai travaillé. Cette « distance » présente un avantage non négligeable, formulé ainsi par de nombreuses personnes : « Ce que je vous ai écrit, si vous aviez été en face de moi, je ne l’aurais jamais dit. » On a là évidemment l’une des clés de l’efficacité de cette méthode. Il en est d’autres.


Après trente années de pratique de la thérapie par l’écriture, je crois avoir repéré l’essentiel des pouvoirs de l’écriture, et surtout à quelles conditions ils fonctionnent ! C’est ce savoir que ce livre souhaite transmettre.


Un manuel d’autothérapie donc. Mais qu’est-ce qu’une thérapie ? Est-ce autre chose qu’un travail (ce mot n’est pas sans importance) pour découvrir nos secrets de fonctionnement, c’est-à-dire les fils invisibles (de nature spirituelle et psychologique) qui nous gouvernent, et font – pour schématiser – qu’on est bien ou mal dans notre peau ?


Pour schématiser encore, disons que notre état d’être (bien ou mal dans notre peau donc) dépend du degré d’adéquation existant entre nos conditions de vie (choisie ou imposée par les événements), notre histoire familiale, nos valeurs, croyances, préjugés… conscients parfois, la plupart du temps inconscients.


Prenons la notion de couple par exemple. Nous avons tous une idée de ce que devrait être un couple, en tout cas notre couple… pour que l’on soit heureux. Cette notion repose sur un certain nombre d’idées qu’en fait nous n’avons jamais vraiment conscientisées. Et comme c’est la même chose pour notre partenaire, il y a de fortes chances pour que nos conceptions du couple idéal soient différentes, et que la déception soit, tôt ou tard, au rendez-vous.


Qui en effet a jamais fait l’effort d’écrire noir sur blanc (je dis écrire, car nous verrons plus tard la force de l’écriture pour faire la lumière) SA conception du couple ? C’est un peu comme si voulant nous rendre à tel ou tel endroit où nous ne sommes jamais allés, on ne prenait même pas la peine de consulter une carte routière. Il n’y a pas de GPS en amour !


Idem pour la manière d’élever des enfants, pour nos relations de travail, pour notre rapport à l’autorité, pour tout ce que nous croyons être « bien » ou « mal », etc. Étonnez-vous après cela que ça ne tourne pas bien rond dans nos vies !


L’autre grande cause de mal-être provient des traumatismes subis pendant l’enfance. Précisons tout de suite qu’il n’existe pas d’échelle de gravité du traumatisme. Tout dépend des circonstances et de la sensibilité individuelle. Tel choc, qui sera bien « digéré » par un enfant, ne le sera pas par un autre. Quand il y a traumatisme, plusieurs résultats sont possibles :




– la personne reste à vie « dépendante » de ce qu’elle a vécu (dépendance qui peut prendre différentes formes) ;


– elle occulte l’événement par un certain activisme, mais c’est un leurre, ou alors ça ne « marche » qu’un temps ;


– enfin, dans le meilleur des cas, soit naturellement, soit avec l’aide d’un thérapeute, elle fera résilience.





Là encore, l’écriture peut nous aider à atteindre la meilleure des hypothèses, pour peu qu’elle soit pratiquée d’une certaine manière, laquelle est expliquée dans ce livre. Dans tous les cas de mal-être donc, de difficulté à vivre, l’écriture peut nous aider à y voir clair en nous-mêmes, et ainsi à franchir le premier pas de la libération. Car on ne peut se libérer que de ce qui est connu, repéré, nommé.


Mais ceci n’est que la première étape. Un autre travail – de reconstruction, de reprogrammation diraient certains – doit être engagé pour que la libération soit vraiment effective. À ce stade, certaines personnes renoncent. C’est qu’en effet, « elles y tiennent » aux causes de leur mal-être. Bien sûr, elles vous diront que ce n’est pas vrai. Mais elles se sont construites avec, et ça fait partie de leur identité. Comment y renoncer ? On connaît à ce sujet les récits du xixe siècle relatant les esclaves enfin libres… qui retournaient chez leurs maîtres au bout de quelques jours ; la liberté leur faisait peur ! J’espère qu’il n’en sera pas de même pour vous. Car ce livre a pour but de vous aider à devenir un être libre et épanoui !


L’acte d’écrire est souvent considéré comme un acte d’autoguérison. Pour rendre crédible cette assertion, cet ouvrage comprend deux parties. La première tente de circonscrire la notion de guérison. Celle-ci implique-t-elle nécessairement la notion de maladie ? Est-ce être malade qu’être malheureux ? Est-ce être malade qu’être boulimique ou anorexique, ou phobique ? Et « qui » en soi serait donc malade ? Question essentielle dans ce livre tant il est vrai qu’il n’existe peut-être qu’une seule véritable maladie : celle de n’être pas soi-même ! Cette première partie vous explique donc pourquoi et comment écrire des textes dits libérateurs. C’est pourquoi à la fin de chaque chapitre un exercice pratique d’écriture vous est proposé.


La seconde partie du livre vous donne les moyens – à partir des textes que vous avez écrits – de les analyser, de les comprendre, et ainsi de vous libérer de vos carcans pour trouver ou re-trouver la pleine estime de soi. Ce livre vous propose donc différentes clés d’analyse de vos textes, ces mêmes clés que j’ai découvertes en près de trente ans de pratique de la thérapie par l’écriture. C’est grâce à cette seconde partie que vous devenez votre propre thérapeute.


J’espère qu’ainsi « équipé », vous découvrirez comment, par la magie de l’écriture, il est possible de guérir de nos « bleus à l’âme », de nos traumatismes et frustrations, de nos manques d’amour. Avec l’écriture, tout est possible : réparer le passé, inventer l’avenir, vivre pleinement le présent.





Première partie


Apprendre à se connaître
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	THÉRAPIE ET GUÉRISON








QUE SIGNIFIE « GUÉRIR » ?


Comment évoquer le rapport entre thérapie et guérison sans s’interroger d’abord sur le terme même de guérison ? Sans prétendre à l’exhaustivité, disons que la guérison est le résultat d’un processus remettant en harmonie un corps qui se caractérisait par une disharmonie de son état ou de son fonctionnement. Dans ce concept, le mot « corps » employé ici ne doit pas être réduit à sa seule acception physique. Il indique toute unité cohérente caractérisée par un certain nombre de lois qui lui sont propres. C’est ainsi que nous parlons certes du corps physique, soumis aux lois physico-chimiques, mais aussi du corps émotionnel, soumis à d’autres lois, du corps mental, lui-même régi par ses propres lois, et du corps spirituel.


Lorsqu’un corps se trouve en état de disharmonie – mot-clé de notre définition –, il apparaît plus ou moins rapidement des troubles repérables. Ce peut être un ulcère à l’estomac, des étouffements passagers, une timidité envahissante ou des phobies, etc. Nous venons en fait d’indiquer ici trois exemples correspondant aux trois niveaux de troubles hiérarchisés par le grand homéopathe du vingtième siècle que fut Léon Vannier :




• troubles lésionnels ;


• troubles fonctionnels ;


• troubles sensoriels.





Les troubles lésionnels expriment une atteinte anatomique de l’organe ; les troubles fonctionnels, un dysfonctionnement organique plus ou moins fréquent ; et les troubles sensoriels, une perturbation du psychisme et de la sensibilité.


L’écriture sera-t-elle assez puissante pour agir sur ces trois niveaux ou, au contraire, ne sera-t-elle efficace que de manière limitée ? Pour répondre à cette question, il convient de se souvenir que, comme il est dit en Orient, l’énergie suit la pensée. Cela signifie que le trouble sensoriel précède toujours le trouble fonctionnel, lequel précède à son tour le trouble lésionnel. Ceci est capital. Notre société moderne appelle cette influence du psychisme sur le physique « psychosomatisation », un concept maintenant connu de tous, exprimé d’ailleurs par le bon sens populaire avec cette formule : « Il se rend bien malade tout seul ! »




C’EST DU CONCRET




“J’ai allégrement continué à prendre des kilos jusqu’à un tel dégoût de mon corps que celui-ci s’est révolté. J’avais 29 ans, une grande solitude intérieure, mais une vie extérieure très riche, beaucoup d’engagements, de copains, d’activités… Un boulot très prenant (animatrice dans un foyer) et qui me faisait avancer dans beaucoup de domaines et petit à petit prendre conscience de mon malaise. Mon corps a exprimé malgré moi ce que mon intellect et mon affectif refoulaient : vertiges, diarrhées, opération de la vésicule biliaire. Un médecin généraliste, consulté par hasard (mais y a-t-il un hasard ?) m’envoie en pleine figure, de but en blanc, par intuition, ma souffrance : malaises physiques, excès de poids, pas de vie amoureuse… Pourquoi ne pas prendre le problème en main ?


C’était le premier qui mettait des mots sur mes maux et qui m’a crue capable de m’y attaquer. Dans un premier temps, je n’y croyais pas. C’est sa conviction qui m’a décidée à essayer quelque chose, pour lui faire plaisir. En même temps que je commençais un régime sérieux, il faisait avec moi une sorte de psychothérapie sauvage, par tâtonnements. En même temps que les kilos s’envolaient, je devenais capable de réactions plus vraies. En six mois, j’ai perdu 25 kg et beaucoup d’illusions sur moi et sur les autres. J’ai pu accepter de me mettre en danger dans une relation, de prendre des risques et d’accepter des échecs. Il était temps ! Ce fut une période merveilleuse. De chenille, je devenais chrysalide puis papillon. Cette transformation, certains l’acceptaient mal, car je ne correspondais plus à l’image de bonne grosse fille marrante et dévouée que je donnais avant.








Toute atteinte physique (trouble lésionnel) suppose une grande ancienneté de la disharmonie responsable de son apparition. Elle sera donc plus difficile et plus longue à guérir qu’un dysfonctionnement organique qui résulte d’un trouble fonctionnel.


Une personne qui digère mal ses repas parce qu’elle déjeune dans des conditions stressantes (qui lui rappellent des scènes d’enfance douloureuses par exemple) pourra prendre conscience du mécanisme en jeu par l’écriture. En décrivant son stress, elle verra apparaître spontanément sur sa page blanche (par association d’idées) les souvenirs révélateurs. Il lui suffira alors d’améliorer les conditions sociales de son repas ou, mieux, de travailler sur les scènes du passé qui sont restimulées lors de ces repas, pour retrouver rapidement une harmonie synonyme, à terme, de guérison. Mais si elle ne fait rien, et que cette situation perdure des années, elle finira immanquablement par être atteinte au niveau physique (estomac, foie ou intestin). Cette atteinte lésionnelle engendrera alors des problèmes subséquents qui fragiliseront d’autant plus la personne. La cause originelle de la « maladie » se perdra de plus en plus dans les diverses manifestations d’un état très troublé, et il sera bien difficile par l’écriture de retrouver le fil d’Ariane conduisant au salut.


En résumé, plus le plan physique sera atteint, plus il faudra de temps pour qu’une solution apparaisse. Néanmoins, celle-ci proviendra toujours du processus suivant :




• amélioration de l’équilibre psychoaffectif ;


• mise en place de nouveaux comportements plus harmonieux vis-à-vis de soi, des autres, de l’univers ;


• réparation physique naturelle.





C’est parce que l’écriture permet une remise en harmonie plus ou moins importante de l’individu avec son environnement psychoaffectif qu’elle engendre un processus de guérison. Il est toutefois à noter que l’efficacité de l’écriture sera généralement moindre pour une personne âgée que pour une personne jeune. Tout se passe en effet comme si, plus les causes initiales de dysfonctionnement agissaient depuis longtemps, plus elles étaient ancrées profondément en la personne, plus elles étaient difficiles à résorber1.


Ajoutons aussi qu’il existe toujours un décalage temporel entre le moment où de meilleures conditions de vie (harmonie) sont réunies, et celui où leurs effets bénéfiques se font sentir. La véritable guérison suppose une sorte de rééducation. Une chose est réparée, en état de marche, mais il faut réapprendre à s’en servir normalement. Ce processus peut être long. Il ne suffit pas de prendre conscience que l’on peut… pour que cela fonctionne ; encore faut-il se débarrasser des anciens comportements et en créer d’autres !


Au début, c’est même douloureux. Sur le plan physique, certains muscles ont été distendus, hyperdéveloppés ou alors atrophiés pendant tant d’années d’attitudes erronées. Résultat ? On est moins à l’aise dans la nouvelle attitude, pourtant juste, que dans l’ancienne, pourtant fausse ! La tentation est alors grande de nier la prise de conscience à l’origine de l’attitude juste pour revenir au « confort » du comportement erroné, arguant précisément de cette notion de confort pour justifier ce retour en arrière. Il faut du courage pour maintenir une nouvelle attitude.




C’EST DU CONCRET




“Il y a un mécanisme que je ne parviens pas à changer en moi. Pourquoi cette croyance que si j’accepte le bonheur, il va m’arriver quelque chose de terrible, d’épouvantable ? Comme si toutes les foudres du ciel allaient s’abattre sur moi pour me punir d’avoir osé prétendre à quelque chose à quoi je n’aurais pas droit. J’ai beau me dire que le bonheur ne vient pas seulement selon les mérites, qu’il vient à ceux qui sont prêts à le recevoir, que c’est même un devoir élémentaire de l’accueillir, rien ne marche. Cela me fait penser au fruit défendu que l’on n’ose croquer ! Je ne comprends pas pourquoi je suis autant marquée par la religion.









GUÉRIR LES EFFETS OU TRAITER LES CAUSES ?



Comme nous l’avons déjà indiqué précédemment, il existe deux manières de soigner à partir du processus de dégradation possible de la santé morale ou physique, ainsi que l’exprime le petit schéma ci-dessous.
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Tout part d’une cause initiale, qui peut avoir différents effets apparents en fonction des caractéristiques de l’individu concerné et des situations auxquelles il est confronté. Nous développerons ce sujet au chapitre « Mieux se connaître pour mieux se guérir ».


La première manière de soigner – qui relève plutôt de la médecine occidentale traditionnelle – s’efforce de traiter les effets apparents. Elle combat les résultats visibles et dérangeants : douleurs, angoisses, dysfonctionnements de tous ordres. La seconde manière cherche plutôt à remonter à l’origine du mal, en tout cas à décrypter le cheminement par lequel on aboutit à tel ou tel symptôme extérieur. Par rapport à ces deux approches, l’écriture est polyvalente. Selon les cas, elle agira sur les effets, ou sur les causes initiales.


L’écriture agissant sur les effets


Lorsque l’écriture concerne un événement précis pour se libérer d’un trop-plein émotionnel, d’une souffrance, d’une peur ou d’une révolte liés à cet événement, l’individu qui écrit se prend tel qu’il est, avec son malaise du moment auquel il essaie de répondre. Peu lui importe que ce dernier soit aujourd’hui accru par une situation à laquelle il est hypersensible en raison d’un traumatisme ancien non résolu (cause profonde réelle). L’individu souffre, et ce qu’il souhaite par-dessus tout, c’est se soulager de cette douleur le plus rapidement possible. Réaction bien naturelle !




Exemple




En pleine nuit, une personne de nature assez inquiète se réveille et s’aperçoit que son enfant, adolescent, n’est pas rentré de telle fête. Interrogation… Le temps passe… Inquiétude… qui grandit. Puis la peur s’installe, puis… Admettons maintenant que cette peur est disproportionnée par rapport à l’événement (le jeune en question est en bonne compagnie, à peu de distance, etc.). Pourtant, des idées d’accidents, de drames, de morts… assaillent notre personne, de plus en plus folle d’inquiétude, qui fait les cent pas dans sa chambre, trop angoissée pour rester couchée : palpitations cardiaques, douleurs musculaires peut-être, malaise profond…


En vérité, la vraie cause de tout ce dysfonctionnement est moins la situation objective – qui n’a rien de bien inquiétant – qu’au travers de celle-ci, le rappel d’un vécu ancien. La personne a peut-être, étant enfant, capté et intégré les folles angoisses d’une mère attendant un mari inconstant, par exemple. Peu importe d’ailleurs que ces angoisses d’alors aient été justifiées ou non, ce qui compte, c’est qu’elles ont été effectivement ressenties, et ainsi enregistrées dans l’inconscient qui aura fixé pour toujours la relation suivante : retard d’un être cher = danger maximum.


Si la personne, tellement inquiète ce soir, se met à écrire sur cette inquiétude ponctuelle, à dire peut-être son amour pour son enfant, à écrire une sorte de prière, une supplication pour qu’il n’arrive rien ou, au contraire, à jeter sur le papier sa colère… elle libérera une partie de sa tension, donc de sa disharmonie intérieure. Grâce à l’écriture, elle évitera ainsi – ou au moins atténuera – les effets néfastes sur sa santé, que ne manquerait pas d’engendrer, à court ou moyen terme, son inquiétude nocturne.


Toutefois, l’impact de ce type d’écriture agissant sur les effets apparents est éphémère. La prochaine fois qu’une situation identique se produira, le même type d’angoisse surgira. L’écriture spontanée et quelque peu libératrice aura certes aidé ponctuellement, mais elle n’aura rien résolu durablement. À la prochaine inquiétude du même type, il faudra donc écrire de nouveau. L’impact libérateur de cette écriture – en quelque sorte superficielle – sera alors moins important que la fois précédente, et le sera encore moins la fois suivante, et de moins en moins par la suite…








En revanche, il est une autre forme d’écriture, agissant sur les couches profondes de la mémoire et sur les contenus inconscients, qui cherche à aborder les causes originelles de nos « comportements déséquilibrés », comme lors de la scène décrite ci-dessus.


L’écriture agissant sur les causes


Même si la personne (avec ou sans l’aide d’un thérapeute) prend conscience que son problème actuel est relié à un problème ancien qui en constitue la vraie source énergétique, elle ne peut pas pour autant échapper aux effets décrits ci-dessus. Comment alors se libérer de ces traumas anciens et sous-jacents à ses réactions ? Il lui faudrait entrer, par l’écriture ou autrement, dans un état émotionnel qui serait forcément douloureux – plus douloureux que l’anesthésie provoquée par l’oubli apparent. Elle le refusera en général, en vertu de la loi qui fait que nous cherchons toujours à éviter ce qui pourrait nous faire souffrir présentement.


Cette loi est presque toujours appliquée à court terme : nous choisissons la non-souffrance immédiate (même si elle est cause de souffrance future), comme nous choisissons aussi presque toujours le plaisir immédiat, même s’il est cause de déplaisir futur. En tout cas, la personne ne veut pas replonger à cœur ouvert dans son passé intime.


Or, toute la question est là. Car pour se libérer de ce passé, il convient pratiquement de le revivre. C’est-à-dire qu’il ne s’agit pas seulement de l’évoquer avec une distance intellectuelle (du bout de la plume), en débranchant les émotions, mais bien au contraire, de « rentrer dedans », avec toute la force émotionnelle liée à l’origine du souvenir.




C’EST DU CONCRET




“Bonjour, je m’appelle moi !… Dans ma chaise haute, j’ai plein d’amis. Maman m’a donné ma girafe, mon clown, ma voiture, ma poupée, et tout et tout et tout… Ma préférée, c’est ma poupée !


Oh ! Il y en a bien trop pour si peu de place !


Allez hop ! Je fais le ménage ! Allez la girafe, pousse-toi… et toi le clown, va-t’en, la voiture… j’en veux plus ! Mais toi poupée, je t’ai toi, pas jetée ! Hum ! J’te mords, j’te mange, c’est ma poupée, et d’une main et de l’autre, et pan !, et hop !


Oh ! a pu poupée… poupée, où es-tu ? Poupée !


Quand tu es partie, c’est comme la nuit. Tout noir, tout noir, a pu, a pu…


Maman ! Maman ! Ah ! ma maman, tu me donnes poupée ?


Mais comment as-tu fait ?


Quand tu es partie, c’est comme la nuit. Tout noir, tout noir, a pu, a pu…


Mais t’es revenue, t’es une fée, maman. Allez, je recommence !


Et Maman va faire son tour de magie. Et hop ! la poupée… A pu… Poupée ! Poupée !


Quand tu es partie, c’est comme la nuit. Tout noir, tout noir, a pu, a pu. Maman ! Maman !


Ah ! la voilà… maman.


Ah ! la voilà… poupée.


Hum ! J’te mords et encore et encore, j’te serre très fort, très fort. Encore, encore.


Hop, poupée jetée, tombée, cachée ?


Maman ! Maman ! a pu poupée…


Mais qu’as-tu maman ?


Tu te fâches ? Pourquoi ? Pourquoi tu me dis « Bon, c’est fini maintenant » ?


Qu’est-ce qu’est fini ? Reste avec moi…


Quand tu es partie, c’est comme la nuit. Tout noir, tout noir…


J’ai peur, j’ai froid, tu vas revenir ?


« Qu’est-ce qu’il y a encore ? Pourquoi pleures-tu ? Oh ! Tu n’arrêtes pas ! »


Si Maman, si, je vais m’arrêter de pleurer…


Et cette « décision » de ne plus pleurer dure encore quarante ans après. Avec toutes les fermetures que l’on devine…








L’ACCEPTATION DE SOI COMME FACTEUR DE GUÉRISON


Nous avons dit en introduction à cet ouvrage qu’il n’existe peut-être pas d’autres maladies que la non-acceptation de soi, dans la mesure où ce refus de soi-même serait la cause sous-jacente de tout dysfonctionnement et de mal-être. Une telle allégation mérite des précisions.


La non-acceptation de soi est toujours liée au regard des autres. Et le premier regard de l’autre est celui de la mère, bien avant celui du père, même si avec les jeunes générations, cela évolue. Le regard maternel est d’autant plus important qu’à la naissance, il n’y a même pas de séparation identitaire entre elle et son bébé (du point de vue du bébé, bien qu’il soit abusif de parler ici de point de vue). Ajoutons aussi que lorsque nous parlons de regard, nous voulons parler d’amour. Celui-ci est-il présent dans les paroles, les regards justement, les gestes tendres… que le petit enfant peut vivre ! Mais s’il vient à capter une réticence, un reproche, une condamnation de sa présence… le nouveau-né commencera alors à se retenir de vivre.




C’EST DU CONCRET




“Je sais depuis longtemps que j’ai mal à ma mère, que je serais quelqu’un d’autre si elle m’avait acceptée, que je somatise encore ses absences (j’ai toujours froid).








Combien de cages thoraciques sous-développées, de timidités incurables, d’appareils digestifs fragiles, d’angoisses de mort, en un mot, de difficultés physiques et psychiques qui trouvent leur véritable origine dans ces rapports sans chaleur avec la mère ! L’impact négatif est parfois atténué par l’entourage : le père, les grands-parents, les frères et sœurs, etc.


Dans ce tableau malheureusement réaliste à des degrés divers, il ne s’agit pas de culpabiliser la mère. Il y a toujours un drame personnel derrière une incapacité à aimer pleinement son enfant. Et une histoire souvent douloureuse. Mais celle-ci risque de se perpétuer avec cette nouvelle naissance. Car tout bébé ressent tellement le manque d’amour. C’est un peu comme si on lui coupait sa source énergétique vitale.




C’EST DU CONCRET




“Je pense parfois que le bébé dans les bras de sa mère est contraint de s’y abandonner. Il y va de sa survie. Cette contrainte devient, si sa mère peut l’aimer, un abandon consenti, jouissif, apaisant. Quelque chose se passe entre eux, un lien d’amour invisible qu’aucun mot ne saurait traduire. Bien que ma mère soit morte il y a bientôt quatre ans, c’est seulement maintenant que je le réalise. Elle me manque. Je voudrais entendre sa voix, je voudrais qu’elle respire, qu’elle marche, qu’elle voie les hirondelles, qu’elle me touche. Tu vois, j’en dis énormément de mal parce qu’elle m’a détruite, et tu peux me croire que je l’ai haïe. Mais dans toute cette haine, je peux t’affirmer que j’aime ma mère à en crever. Cela peut faire rire ces mots dans la bouche de quelqu’un de mon âge, cependant ils sont vrais. J’ai enfin compris que ma haine pour elle est venue après l’amour, après l’amour qu’elle m’a refusé. Tu sais, je suis heureuse de n’avoir pas eu d’enfant, car j’aurais fait comme elle. J’étais comme dressée à ne pas aimer.








L’enfant délaissé va-t-il alors se laisser mourir, comme on le voit parfois ? En général, dans une sorte d’instinct de survie, il fera au fil des mois tout ce qu’il peut pour se faire accepter par sa mère. S’il le faut, il bougera moins, ne pleurera plus, mangera plus ou moins, selon ce qu’il aura capté comme réaction « favorable » à ce choix, etc. En un mot, il privilégiera tout comportement par lequel il obtient un sourire supplémentaire, une parole douce, un peu de tendresse en plus ; bref, toutes ces manifestations ressenties comme expressions d’amour.


Plus tard, ce mécanisme pourra aller jusqu’à des comportements appelant la violence physique de la mère, celle-ci étant interprétée comme mieux que rien en quelque sorte. On préfère le contact tristement négatif à l’absence de contact ! Une fois adulte, ce genre de déviance pourra malheureusement se reproduire dans le cadre des relations « amoureuses ». On en devine les conséquences.


La relation avec le père – qui n’est bien sûr pas de même nature pour le garçon et la fille – est également importante pour l’avenir de l’individu, bien qu’à un degré moindre.




C’EST DU CONCRET




“Je comprends que j’ai généralisé ma relation avec mon père à tous les hommes. Parce que lui n’a pas su me comprendre, n’a pas su m’aimer, était incapable de s’ouvrir à mon amour pour lui, un autre homme ne pourra pas, ne saura pas non plus.








Et les blessures nées de la relation avec le père seront elles aussi profondément ancrées.




C’EST DU CONCRET




“Ce n’était pas une raison pour aller parfois jusqu’au vice en m’enfermant dans ma chambre pour faire des exercices imbéciles. Qu’est-ce que je me suis sentie seule, incomprise, apeurée, triste, inexistante, pleine d’ennui ! J’en arrivais à être contente de mes résultats uniquement pour te faire plaisir papa. Je n’ai jamais été moi-même. Je me suis toujours senti ton ombre. Rappelle-toi mes appréciations scolaires : n’a pas d’avis, trop discrète. Évidemment, tu parlais si facilement, que moi je n’osais jamais prendre la parole. Mais ça, ce n’était pas important pour toi, petit chef !
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